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Tune  qm  in  Judea  funt  fugiant  ad  montes. 

Que  ceux  qui  font  en  Judée  fuyent  vers 

Luc,  Ch.  ai. 


Cette  terrible  leçon  a été  entendue. 
Ils  ont  fui  vers  les  montagnes  , parce  que 
le  jour  de  la  vengeance  étoit  arrivé.  Les 
coupables  ! la  vengeance  les  pourfuivra 
derrière  les  montagnes  : qu’ils  tremblent. 
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' Mais  votis , Motifeignéür , où  allez-vous  ? 
La  Patrie  fe  demande,  où  font  donc  mes  dé- 
fènfeurs  ? où  eft  le  Génie  tutélaire  qui  veilloit 
à mes  côtés?  d’où  vient  que  mon  appui  , 
mon  plus  ferme  foutien  a difparu  ? Il 
ip’abândomîé  ^ celui  eli  qui  j’âvois  rtiis  rtioti, 
efpérance.  Qu^eft-ce  donc  qui  fe  préparé  ? 

Monfeigneur,  ce  que  vous  avez  fait  de 
grand  jufqu’ici , ne  vous  a point  mis  au- 
deflus  du  foupçon  ; une  voix  fourde  mur- 
mure  ; on  veut  flétrir  la  couronne  civique 
que  votre  patriotifme  vous  a méritée.  Nous 
devons  a la  yérité  , à vous  - même  , de  ne 
point  vous  diffimuler  ce  que  nous  avons 
entendu.  On  vous  accufe  ^ parlez  : l’Eiyrope 
jugera. 

S’il  écoit  vrai  qu’une  nouvelle  conjura-* 
tion  fe  tramât  dans  les  ténèbres  ; s’il  étoit 
vrai  qu’un  nouvel  effort  de  l’ariftocratie 
menaçât  de  replonger  dans  ranéantiffement 
un  Peuple  né  pour  la  liberté  ; enfin  s’il 
étoit  vrai  qu’inftruit  des  manœuvres  infer- 
nales de  nos  ennemis  , vous  défefpéraffiez 
de  la  République  , hé  bien  S Mbnfeigneur  ^ 
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faudroît~îI  fe  taire , & fortir  du  temple  de 
jnotre  liberté  parce  qu’i'l  ferok  près  de 
s’écrouler  ? Je  n^effayerai  point  fans  doute 
de  vous  donner  des  leçons  de  courage  ; 
mais  , fi  l’on  me  demandoic  , comme  à ce 
zélé  Citoyen  de  ^ancienne  Rome  , ce  qu’il  ^ 
faudroic  faire  : — Ce  ou’il  faudroit  faire  ? 

A 

Attendre  & veiller  fans  cefTe.  Ce  qu’il 
faudroit  faire  ? S’envelopper  de  fa  vertu 
ôc  mourir.  Ce  qu^il  faudroit  faire  ? Être 
enfeveli  fous  les  ruines  de  l’édifice  , avec 
cette  penfëe  confolante  : Peut-être  renaîtra- 
.t~il  de  nas  cendres  un  ^Peuple  d^hommes 
libres  & vertueux. 

'Mais  fi  vous  .redoutez  des  intrigues  de 
VOS: lâches  ennemis  ; fi  la  faveur  du  Peuple, 
toujours  auflî  incertaine  que  celle  de  la 
^Fortune  , vous  femble  dangereufe  ; ^fi  vous 
craignez  que  vos  ’ bienfaits  pe  paroiffenc 
aux  yeux  du  François  trompé  des  dons 
^mpoifonnés  : prenez  garde , Monfeigneur , 

■çe  n’eft  point  par  un  départ  précipité  que 
;Vous  demafquerez  la  calomnie.;  ce  -n’eft 
point  ^en  fuyant  que  vous  décompoferez 
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fes  artlficîeufes  manœuvres.  II  faut  au  con- 
traire que , comme  une  lumière  effrayante  , 
vous  paroiffiez  tout  - à - coup  au  milieu  de 
vos  pâles  dérradeurs , & que  vous  éclairiez 
d’un  jour  redoutable  les  antres  de  ténèbres 
qui  recèlent  leurs  trames  odieufes.  Mon- 
feigneur,  ce  n’eft  point  un  crime  d^être 
aceufé  , ce  n^eft  pas  même  un  malheur. 
La  calomnie  rouille  tout  ce  qui  brille  par- 
mi les  hommes.  Les  plus  fages  des  Grecs, 
ceux  qui  avoient  le  mieux  mérité  de  la 
Patrie  5 les  Miltiade , les  Thémiftocle  , ont 
paru  devant  les  tribunaux  ; à Rome  même , 
le  faiiyeur  de  la  Patrie  , Scipion , l’immor- 
tel Scipion , a été  aceufé  devant  le  Peuple  , 
qui  dans  tous  les  lieux  & dans  tous  les  cas 
a jugé  & jugera  les  Rois  &c  les  Héros.  £t 
n’avons  - nous'pas  vu  parmi  nous  l’homme 
de  la  Nation , l’homme  de  fon  fiècle  , Necker 
lui  - même  , en  proie  à la  calomnie  ? 
Aveugle  dans  fes  outrages , elle  a attaqué 
celui  que  tous  nos  vœux  ont  appelle  à 
l’adminittracion  de  cette  Ville  immenfe  ; 
celui  qui , dans  des  temps  orageux,  s’eft 
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montré  digne  ^ 
nos  Sages.  Elle  a attaqué  le  Héros  de 
l’Amérique  & de  l’Europe.  Eft  - ce  en 
fuyant  que  ces  vraisCitoyens  ont  détruit  d in- 
jurieufes  dénonciations?  Non  fans  doute , la 
dent  de  la  calomnie  s’eft  brifée  contr^eux  y 
parce  qu’il  eft  encore  des  âmes  juftes  qui 
favent  éloigner  d’abfurdes  délations  letées 
parmi  nous  pour  nous  divifer  ; parce  que 
une  conduite  pure  & fans  reproche  ne  peut 
être  long  - temps  tachée  par  Penvie  ; parce 
que  l’illufion  palTe  & que  la  vérité  de- 
meure. 

Il  eft  encore  un  autre  motif  qui  pouvoir 
vous  confeiller  ce  départ , & nous  l’avoue- 
rons avec  la  même  franchife.  On  dit  qu  en- 
vironné d’ennemis  fecrets  vendus  a nos 
lâches  tyrans,  vous  avez  vu  aigiiifer  des 
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iies  yeüic  ëtôfeht  ouverts  fiir  votfîe  àugulfe 
perfôtïîîe  ! Mais*  vingt  millions  de  bras  fe 
feroient  iarméso  pour  votre  défenfe  ! Mais 
pour  aller  jufqu’à -vous,  le  poignard  de 
.Faflàffin  'auroit  donc  pércé  ce  rempart  de 
tant  de  Citoyens  qui  voy oient  en  vous  le 
gage  de  leur  bonheur  {.futur/  Mais  avant 
d’aller  ‘.iufqu’à  vous , il  eût  fallu  égorger 
tous -ces  infortunés  qui  vous  doivent  vune 
lexiftence  confervée  par  vos  bienfaits  pen- 
dant un  hiver  aftf eux , & que  votre  dé- 
part abandonne  à la  faim , à la  rigueur  des 

faifons , aux  menaces  de  lariftocrarie à 

tous  les  fléaux  conjurés  / Si  leurs  plaintes 
parviennent  jufqu’à  vous  , Monfeigneur , 
'&  fi  l’intérêt  de  votre  gloire  vous  touche  , 
vous  leur  répondrez  , vpus  parlerez  à la  face 
de  l’univers , & vos  ennemis  auront  la 
douleur  & la  honte  de  ne  pas  interpréter 
en  leur  faveur  un  filence  qui  compromet- 
troit  votre  gloire, 

Monfeigneur , .je  vous  ai  dit  ce  qu’on 
penfe  de  ( votre  départ  f je  n’ai  pas  tout  dit 
fans  doute  ; il  eft  inutile  d’appuyer  , par 
mon  récit , des  bruits  démentis  d’avance. 
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On  a parlé  d’une  million  fecrète  donnes 
par  le  Roi , comme  fi  elle  devoir  vous  faire 
oublier  la  miffion  dont  la  France  vous  a 
chargé  ; million , la  première  de  toutes  , 
la  plus  facrée , celle  de  contribuer  'a  l’mu- 
vre  de  fa  liberté  & de  Ton  bonheur.  Enhn, 
quels  que  foient  les  motifs  qui  vous  arra- 
chent du  fein  de  votre  patrie , Monfeigneur  , 
je  lé  répète  , vous  en  deviez  compte  'a  tous 
les  François  ; votre  patriotifme  & votre 
amour  vous  impofoient  ce  devoir.  On  n’en- 
lève pas  un  père  a fes  enfens  fans  quils 
fâchent  pourquoi. 

Je  fuis  avec  un  profond , refped  , 

monseigneur  , 

PE  Votre  Altesse, 

fe  Irh-'kumÜe  Cl.  Irh-oU’Jjani 
(Jervileur' 1 
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